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FEUILLETON I-LLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

61.00 ]?,&a ÂNi-;É JSORY'EAU & CIE., ÉITEURS C ENTS LE NUMÉRO

LE. ]ROI DES: VOLEURS
QUÂTRIMIE PARTIE - LES HÉRfITICttS DE LA PESTE ne0 plaignait amèroement à rqn père de la dureté de coeur et de

v l'étroitesse d'e51prit dle ;nt,î a à&. Elle lai'isait paraître une sorte
.d'effiroi c t.disait au vieux cheva-lier qu'elle irait vivre auprès die

LE TRYAXLDE RTIIXULE qi de4 que Maziwe aurai-t atteint sa majorité.

Un jour elle avait Lait venir ch z elle I.. j.:uno 9.unr et. Telle éta e 1 &-situation e la comtesse de Saint-Méran en
ivait été frappée do lis. 1720. lorsque survint
istinection de ses mea- un événement gros d'une

ilères, de son langage icatastrophe.

"We. L'intérét qu'elle imonter cru voiture ave
ni portait comme au Y s première femme de

èêre jde lait de son fils 41. chambre, L6onide, lors-
'en était accru ; mais J ' qu*un rustre inconnu

,efaireson dinge avec à?ore n deantiè
yant en~~~~r enmruec dempocandalt :otê

rop do vivacité devaut I-Madame la coin-
laime, ell6 surprit 4 es eSitMru

hez ce dernier tonaleIs I-C'est moi, r6pon.
ignes d'un amour-pro. t'ldteeqeevoe-
ire blessé. vu

Elle avait d'ailleurs A, I . J usenoé i
ans le jeune de -Saitt' I~l l'inconnu, par une vieille
~éran un censeur at- ~~~ em u , ai

enti et évèr, rvotre service cn Proven-
Jeune, celle et veuve, ce et qui s'appelle Co-
1était naturq 1 qu'elleet. etefmm s

ttiîsfi les prétendants, ltte. mae femme et
cur admiratioh et leurs meurt.
rimmages. Sans doute -Grand Dieu I. se
fle ne peut se défendre prut-il? exclama Jean.
u' penile coquetterir, ne. Et où est-elle ?

t.bientôt-elle rencontra - -Au bourg do Mon-
ans certains re-gards de tronge.
on -fils, dansý certaine -ýMais comment
,ttitude dédaigneuse -et trouver Fa demeure ?
ogue, un bAfme onu n -C'est chcz moi
eproehe do fa légèreté. qu'elle hab ite, et ri vous

La pauvre femme le d<ý-irez, madame, je
ut à prév.oir le jour où suis prêtaà vous y con-
luzime, devenu ma- dure

eur, ser'it won maî~tre, Elle- ceunrit'd*c la main la:-lettre et la copie. - Douucz.moi d u
xidemanderait dèés moins le nom de la rue

comptes ct se permettrai6 des reuioniraner..
Il n'avait qûc seite ans, lorz-qu'il lui- Eit savoir iudireteluent,

par un abbé, soz: précepteur, qu'il cirmemait mieux qit'elle-B*,
remarifit que de compromfettre bon nom dans fune aventure.
Jeanne n'eut pas le courage dc réprimer tant d'insol net.

Ses lettres ont- trait à uoùabrc.-d'insolence semblables. ECe

pour mou cocher.
-Ma maison nesa point de rue, ou le chemin surl*luel elle

se trouve n'a pas dle nom.
-Eh bien, montrz derrilère ma voiture après avoir expli-

qué au cochtr du micux qn'il voue sera possble l'endroit où
-vous demeurez.
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Mademoiselle Léonido parut contrariée. CO contre-ordre
donné au cocher ajournait la réalisation do quelque projet do
coquetterio. La comtesse était sortie avec l'intention do voi' ses
marchandes do moaes, et sa femme de chambre avait toujours
une part dans ses emplettes.

Celle-ci était -ino très jolie fille, à qui son miroir avait depuis
longtemps donné do mauvais conseils, trop fidèlement suivis. Un
grain d'ambition avait allumé chez elle un grain de libertinag,
sans que son txcelleute maîtresse s'en doutat. Aveu son carao-
tère optimiste, la comtesse Jeanno no voyait dans les vices do
cette jeune tille qu'une pardonnable légèreté. Elle remarqua son
air boudeur et essaya de la consoler :

-Ne t'afflige pas, Léonide, de ce contre.temps ; demain
nous rattrapperons le temps perdu. Cetto pauvre Colette qui
demande à me voir est la nourrice de Maxime. Elle nous a servi
à une époque où nous étions fort éprouvés et je dois beaucoup à
son dévouement. La chôre femme I j'aurais voulu la garder près
do moi ; mais o'est une sauvage, une créature farouche comme
ses montagnes et ses bois. Elle est restée presque toute sa vie
chez mon père, et C'est pour suivre son fils qu'elle est venue à
Paris. Tu dois avoir vu ce jeune homme, Léonide ?

-Ne b'appelle-t-il pas Emnri, madame ?
-Oui.
-En effet, je me souviens de lui. On no croirait pas qu'un

jeune homme si élégant a sa mère dans la banlieue, dans une
maison sans rue.

-Je viens do te le dire, Colette est une paysanne ; elle ne
peut vivre qu'au village.

-Ce jeune homme, sans doute, - reprit Léonide, - ainsi
que sa mère vit de vos bontés, madame ?

-Je n'ai pour la nourrice de Maxime que les bontés qui lui
sont dues et je tfiehe de m'acquitte'r envers elle. Quant à son fils,
o'est à son travail, à l'intérêt que ses progrès inspirent à ses mal.
tres qu'il doit cette tenue sognée que tu as remarquée, ainsi que
son admission gratuite au collège.

-Je prie madame la comtesse de me pardonner la réflexion
singulière que me suggère ce voyage à Montrouge, mais je me
demande ce que certaine personne penserait de la rencontre de
votre voiture dans ces endroits mal fréquentés.

Une légère rougeur passa au front de la comtesse.
-- Je sais à quele personne tu-fais allusion, mais si une

explication était nécessaire, elle serait facile.
L'endroit où était appelée madame de Saint-Méran n'avait

rien d'un pays civilisé. L:s habitations s'y éparpillaient selon
le caprice de leurs propriétaires, et les chemins qui y condui-
saient étaient de véritables fondrières, où le carrosse le mieux
attelé ne pouvait avancer qu'au pas. Colette demeurait fort loin
dans la plaine qui s'étend du côté d'Arcueil.

Le jour baissait et une sorte de mélancolie s'était déjà
emparée des voyageuses, lorsqu'enfin le paysan montrougien dit
au cocher:

-Nous y sommes ; c'est ici.
La voiture s'arrêta devant une maison rustique de miséra-

ble apparence, où malgré l'obscurité ne s'apercevait aucune
lumière.

Léonide, en mettant pied à terre, poussa un cri d'effroi et
demeura immobile.

-Qu'y a-t-il ? fit la comtesse.
-Madame, c'est de la boue. Il y en à se noyr. Vous ne

pouvez descendre.
Madame de Saint-Méran se prit à rire et descendit bra.

vement, puis d'un.pas leste et assuré se dirigea vers la maison,
où Léonidp, toujours criant, so résigna à la rejoindre.

Les deux femmes entrèrent presque en même temps.
La malade so trouvait alitée dans un rez.de.chausséo

humide, où l'on respirait uue oieur do terrier, et la malheureuse
était poitrinaire.

Dès qu'une chandello fut allumée, madaw:a do Saint-M4ran,
à la vue do ses traits amaigris, de ses joues marquées de taches
rouges; reconnut do suite lesravages d'un mal qui ne pardonne
pas.

Elle s'approcha d'elle, l'embrassa, lui dit qu'elle était bien
fâchée de ne pas être venue plus tôt. Mais à qui la faute ? Et
elle la gronda tendrement de n'avoir pas accepté un logement
chez elle où elle ne serait pas tomb-s malade.

-Maintenant, ma chère Colette, ajouta-t cite, je ne te lais-
serai pas ici. Je vais t'eonvelopper de couvertures et t'emballer
dans mon caresse.

Mademoiselle L6onide, restée à quelques pas de là, frémit
à cette proposition, mais;la malade remercia et refusa.

-Merci, madame, dit-elle, mais ce n'est plus la peine... je
le sais... demain je serai dans la pair du Seigneur. Mais, avant
de paraître devant celui qui jugera les vivants et les morts, j'ai
à réparer autant que possible le mal que j'ai commis en ce monde,.
et c'est pour cela, madame, que je vous ai demandée.

-Sois sans inquiétude,,;Colette ; quand le moment sera.
venu, et je ne le crois pas aussi prochain que tu le penses, je.
serai la fidèle exécutrice de tes dernières volontés.

-Madame, reprit la malade, j'ai commis envers vous une
grande faute, je vais m'en confesser à vous, et à tous ceux qui
sont ici présents et que je prie de m'écouter.

. En achevant ces mots, elle s'arrea suffoquda. Une femme
se leva du fond de la chambre et introduisit entre ses lèvres une
cuillerée de cordial.

Lorsqu'elle eut recouvré un peu d'énergie, la poitrinaire
poursuivit péniblement mais presque sans interruption :

-Madame, vous avez été bonne pour moi, vous m'avez
nourrie de vos libéralités et je vous ai trahie.

Jeanne l'écoutait stupéfiée.
-Vous n'avez pas oublié le mois de ssptembre 1702, au,

château de Saint-Méran... Nons étions vous et moi dans'un
petit salon, occup6es des enfants. Vous teniez dans vos bras le
petit Maxime, lorsqu'un domestique de votre mari accourut vous-
appeler... les soldats catholiques marchaient sur le château. Une
terreur immense e'tmpara do nous. En ce temps là les soldats
de Basville et de Montravel enevaient les petits enfants... Vous,
trembliez, madame, et moi 'aussi, mais encore plus que vous, car-
je n'étais qu'une paysanne, une pauvre servante... Ceux qui
auraient pu hésiter à outrag.r une dame noble, à enlever son
enfant, n'auraient pas tu à mon égara les mû,mes scrupules. Cette,
pensée me saisit.

"Vous vous êtes levéo pour répondre à votre nari et vous.
avez déposé votre enfant sur le coussin du canapé où vous étiez.
assise vis-à-vis de moi? le petit Maxime s'agitait tout nu dans
les langes fins marqués à son chiffre. Je le considérai un instant.
Et cette idée 'empara de moi qu'il serait épaTgn6 des soldats.
tandis que le mien serait le jouet de leur cruauté... Alors;-
madame... je dépouillai mon enfant et je lo substituai au
vâtre...

A cet aveu, Jeanne ne put retenir un cri de surprise et
d'horreur qui s'éteignit dans les murmures et les exclamations.
des nombreux assistants. Ce mouvement de réprobation dut.
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péniblenment atteindre la mourante, car pendant q~uelque temps,
les yeux demi clos, la mate renversée sur l'oreiller, elle demleura
muette et comme anéantie.

-Malheureuse 1 s'écria enfin la comtesse. Le jeune homme
qui porte le nom du Saint-M6ran n .est pas mon fils? --Réponds I..
Au nom du ciel I...

P'uis, 6pouvantée du Bileceo dl' Coletto:
-Réponds, je t'en conj ure, sur le salut de ton tâme, il faut

compléter tas aveux, il faut réparer ton erime... s'il est possible.
Dis-moi, Colette, celui que j'appelle monfls.

La nourrice fit un effort suprâo et répondit
-c'est Io mien.
Et.lo silence régna do nouveau.
-Cette malheureuse se meurt I gémit la. comtesse.
Elle Fe tourna vers l'assistance (Léonide, le paysan. qui

l'avait amenée et sa f;mm.', un autre payian) et dit à ces quatre
personnes:

-Je voua prends à témoins de ce que vous avez enteu lu
- Le jeune homme que j'appelle mon fils et qui porta les nomse
de Maxime de Sàint-Mêran est li. fil 's do cette femme; celui
qu'elle nommait son enfant est le mi. n... Le jour où je. vous
appellerai pour en témnoiger, répondrez-vous à mon appel ?

-Oui 1 oui 1 Nous témoignerons 1 répondirent tes payracs.
Léouide garda le silence.
-Mais, reprit la maîtresse du logis, je vais lui donner

encore à boire.
-Oui, qu'alla parle encore 1 dit adame de Saint-Méran.
Les ro*ns de la payýýanno ranimèrent en effit la mourante,

qui d'une voix faible et sifflanite do nouveau impora le pardon
de sa bonne maîtresse:-

-Mon filc était heureux, dit-elle. Après lui avoir donné
un no0m et la fortune, je vais le rejeter dans le néant... Jo pré-
vois sa douliur ; j'cntendi ses malédictions ; et ne croycz pas que
j'y sois insen5ib!e... C'est mon châitiment... Mais voua à qui je
rends votre enfant, vout, madame, soyz clémente... je vais.
mourir.., pardonnez-moi...

-Dieu ne permettra point que tu expires avant d'avoir été
entendue do mon fils et du tien. Comment ne leu is-tu pas fait
app Ilvr ?

--J'y ai pansé, dit Calette.
-Et pourquoi ne l'as-tu pas fait ?
-J'ai eu-peur, murmura la mère coupable.
-Tu as craint leurs reprooh-.s? Mais ils auraient respecté

une mourante.
-ce u'est-pas cela.
-Quoi donc ?

ciil e:peur qu'ils n.s'cutre-tucht.
.Cet étrange proposý donna le fri.dson à tous le assistants;

Madame de Saïit Mdran.n'osa le relever. Ss..pensée, seýreportant-
sur Henri,rejeta. bien. loiùecette, supposition affreuse, mais elle
frémit'en.songeant à Maxime.

-ýPourtant 1 reprit-elle, il.,vautc-miéus que-cas- jauneà kens«'
apprennent la vérité de ta bouche.

-.1 st-troP thid, ioupira-lanourriee.' . '1

-Que faire ? Que faire ? .. s'écriait la comtesse Jeadoci'èù,
se -tord anu les.mainsde, désipoir.4  ib v . .Y..

-Enfin- iiné heu i é«nàe «àlit diodýcspiic:. 6iffi~ adiâ16r
recueilliripar un. prêtre la déclaratija de. Colette et-d i' 'y-*- i1o

apor*S laatdc'd6- ùli.éillb ,

des àiirýs ftài6'e coGTiefoo -1laifiib,

comme il fallait s'y attendre, tefusàit de s'inoliner devant une
déocration verbale.

Un dotnchtitjue à la~ livréo do Saint-Même accompagna la
paysan qui so rendait chez le curé du voisinage afin de joindra
les instanes de sa noble maîtresse aux priùrcag de la acrvanto. 'Il
demanda au prê3tre une plume, do l'encra et du papier, Obi-!ts
presque inconnus do ses paroissiens.

Pris d'une heure s'écoula avant l'arrivée du curé ; elle
parut longue à la comtesse qui, debout près du lit, dans une
anxiété inexprimable, écoutait la souffle oppressé do la mori-
bonde.

le prêltre fit presque un miracle en obtenant do Colette la
déclaration qu'il éorivic sous sa dictée, et qui fat enfin revêtue
de trois signatures et do trois oroix. Avant de se retirer, il ne
dissimula point à la comtesse qu'à ses yeux cet acte n'avait
qu'une valeur relative.

-11 est valable, dit il, ai los deux jeunes gens sont dgalu-
ment do bonne foi ; car ils peuvent toujours mettre en doute la
parole de la nourrice.

-Mtl aie à l'article de la inort ? objecta madame de S.iiit-
Méran.

-Un mourant peut mentir, dit le prêltre. J'ai la conviction
que cette femme a dit la vérité; mais cette conviction, il faudra.
la faire passer dans l'csprit et dans le cco"ur des deux frères de
lait. -

-Au- nom de la j-1stice divine dont vous êtes la ministre,
implora la malheureuse mère, promettez-moi, monsieur, de la
tenter.

-Jo vous le promets, madame, répondit gravement le prî-
tre. Je suis pit à me rendre chez vous, dès que vous le chisi-
rerez.

-i est nécessaire que les deux jeunes gens soient réunic et
l'un d'eux... mon fils... ajouta-t-elle d'uine voix tremblante, n'est
pas chez moi et ne peut étre averti que demain.

-A demain donc, madame la comtesse ; ici, à midi, a
cette femme vit encore ; ch.s vous, ai alla a cessé d'exister.

Le curé se retira.
Avant de remonter en voiture, madame de Saint-I4rar,

dit à Colette qu'elle lui pardonnait et qu'alla reviendrait la voir
le lendemain avec les enfants, ic'tit possâblé. La mourante
parut eore la'comprendra, mais elle noeut plus la force de la
rtmercier.

Lor.q'cllo fat de retour ch z elle, il était tr' op tara pour
que la comâtesse Jeaùne pût demander Miaxime et lui faire part
dc l'événement do la soir6?, ou.du moins le prépaýrer ý en enten-
dre révélation. Mais quelqu'un s'en chargea pour elle. Made-
moiselle Léon iide.

Cette Jeune pcrionno-aiait cédé secrètement à Max.imec de
Saisit-M6ran son cour et ses dépendances. Elle n'avaitpo.nt
do raison pour respeter soni sommeil, et, dès qu'elle eût aia6 -
maîtrctïe'à se oôuehecr, ell sE glissa chiz lui pouf lui riepntcr er

*qu'e venait d'apprendre..
1 -ou nerÉord ýi~ a l' récit àc Léoýâcd afin' àévitcr

des rèai(&d,âiàis nusa4fjrdiiongleh propos &Ô aip

avait 'Écbùt'é üvèc ino 'rude attentien-iisie6 to
apparen2te.sa ~to

ma l'siii d unc'b*ômedieatran'àéô ê(ti 1es deux fcimL. -pour-
q~uoi ajnut.c:ait on foi aux.déclarsations,si tardives de la nourrJea ?

[ retenir. La déclaration 6ignée n'a aucne valeur ; toute '«~
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signatures du monde no peuvent changer une calomanioe n vérité.
Avant tout, il faut des preuves. Madame do Siiut.Méran, au
lieu d'accueillir ai volontiers ces prétendues révélations, aflrait
diâ y répondre cn, les coudaninant. I àinftcnant elle devrait leil
taire. La justioe e2t la prudencs l'exigant. (Joument prdtqnd.
ello queJo puissi lesancoopte.r ? C'et. tde la folie 1... lo vois-tu
sur les propos de cette bonne fumme renouoar à mon no.u, à mon
titre, à mea fortune ?...

Léonido se prit à rire. Maxime continua d'un ion rérieux
-lia nourrice avait raikon de dire qu'elle n'osait parler

devant Iesjeunes gens de peur de leur jetLr un brandon du haine
mortelle. Je n'ai jamais aimé6 mon frère de lait. JIo veux voir
de quoi visage il écoutera cette hiâtoire de sub,titution d'eiif&nts,
et, s'il a seulement l'air d'y.croire, mulheur à lui 1...

-0h1I Maxime, lit Léonide, voud rais.tu qu'il démenuit
madame de Saint Méran ? Et i.i cellecei l'appele I mon il.
poutra.t.il la repousser ?

Avec un sourire mauvais.:
-l n'a jamatis, dit Maxime, repoussé la comtesse Jeanni-.

- N'as tu pas déjà remarqué comme moi, Léonide, q"e ma
mère éprouvait pour ce garç'in une tendresse extrômo et inex-
plicableo?

-Madame est sensible et expansive.
-Si, reprit le j"-une. de Saint.-3léran, oea nmère l'appelle son,

fils peur justifier sa 'tendresse, l'expédient est des plus eingulier.,
-Oh 1 quimsgines-tu là ? fit la sourntoise d'un airacan-

dalisè.
-Je n'imaigine pas ; j - me souviens, et je trouve dans quel-

ques faits encore récents l'explication, de cette 'affection étrangel
de&la veuve du comte do ýS.iut-Méran, pour le fils d'une pay.-
sanne. A&vant do la croire coupabi' Jai cru que la comte' un
obéissait à un entrainement, irréfié.hbi; aujourd'hlui, je suis amené
à croire qu'elle s'est entendue avec 0à.ttte Colette et lui a dicté sa
prétendue révél-Ation.

-Que dis tu là, Maxime 1 J'ai tort peut-être... Ta mère ...
-Dois.je respecter un titrea qu'elle est prête à sacrifier i?...

J'en appelle à toi, cher coeur, je n'ai jamais Wr le ocnseur d'i -la
'. conduite de madame do Saint-Mérau. La comtesse est be ,lle,

jeune ct libre... il suffit que MX. C. et de Z. lui rendent '.4es
soins ; je n'y trouve point à redire... Qu'Clle se remarie. Je ne
saurais l'en b!âwer, 'mais qu'elle se sacrifie à un caprice pour'
Flenri, je ne le supporterai point.

-A un Ilcaprice "... souligna Léonide.
-Sans doute, i6pliqna Ma xime ; je devrais a 4ire à -an éga-

rementil Enfin, elle n'a pas attendu qu'on lui apprit qu'il est son
flpour courir les bras cuve'.te aui-devant de e presser. isur

son êceur, le couvir de caresses. Est-elle ainsi pour moi ? Déjà
j'aurais pu er être jaloux; et M. de 0. un jour ne put 4'empâ.cher
de se récrier:

~-Quel est donà'cet "lheureux " garçon ?.

-t )i, e m'en souvicenq. Et madam3 la comtesse rougit
en répondant:

-C'est le frère do lait do mon fi la Maxime.
--Je ne suis ni méchant ni envieux, reprit Sainot-Méra.

J'attends-avec beaucoup do patience l'heure de ma majorité.
Mais, quand je seraien possession des bienis de mon père e t de
mes droite, sans être intraitable, je serai moins facile, et ai 'l'on
ome encore me conter de paréillei idrnettes, ce ne sera pas.impu.
Dément I-

l' Mîin&cînt à demriulc. afaires séieuses:o.& les t ver-
rions venir."

.I ............. ..............................................

J La lendotein, i Midi, Coletto dtait morte. Ainsi qu'il
l'avait promis, le curé de Montrouge se rendait à l'hôtel do Stint-

j Méran, afin de soutenir la comtesse dans la lourde tileho qu'elle*

aviit entreprise et do défendre verbalement la déclaration qu'il,
avaxim ge, ad. a acutacvn 'narclee

Mnd xie, puis ponra qulq aurpiem l vu d'u pirctre et 
la pileu, duisag dontraî doe la comtese. auupr êvore euuo
le pâlur: ikadfi d acmes.. pè vi au

- u'av vos:e èe i. ou vzlarsufat
-Juez ousf , tma~t monre, di-lMoae 'i ofrn
--QJe ouse eat.i df -on a rrié? m
-Le plus granidon malurrqi ?û 'tenre uu'
-ean plvus gnasrdu cahgr in. tmatideoir!b

a lt , oeàèrj vous cauprie.Jdusuisgomie.et
caal dopartae re js peins o re esushmee

capald fata. vous paerners. ie àetnrelsd
-our lest plus ingulier, ner écarainmes àl entnre-gesds

-En vérité 1... Mais je vous l'afiErme de nouveau, ma mère.,
bien que je n'aie pas vingt ans encore, je suis un homme et utî

-En touit oas, ne doutez pas un inistant de mon 'coeur et ne-
m'imputtz aucune intention blessanté. J'aviis d'ailleurs prié
M. le curé de prendre la parole pour moi.

-Mi.dàme la comtesse, dit celui ci, je sais à vos orls'es.
-Vous sav. z, Maxim)i, dit la comtesse, que votie nourrice,

Colette, Èisbits depuis quelque temps aux environs 'd'O Paris, &
Montrouge.

'--;Ilme semble l'avoir entendu dire..
-Hier soir, au moment où j'allais sortit, un p-tyiau'a'ap-

procha du ctrrosect.me dit que Colette était. mouranta et dési--
rait me parler. Je me rendis sans retari, près do la malheureuse-
A~m ne et,- *n ffaff t, je reconnus avec effeoi qui'elle touchaità. sa.
ernière heture.. Alos elle medit qu'avant de mourir, ceeveu..
làit:épar.er lemal qu'elle avait fait et» me demander 'pardon-

d'ncrime.., et elle me dit...
La. comtes9ë, ppprearsée d'émotioi, s'initerrompit et implora.

du regard 'l'aide du confesseur de Colette, Celui.ci, non sans
embarras, tira de sa soutane la d6alaration écrite, comme pour
se donner plus d'autorité et de courage, et dit d'un ton -asoloinel:.

-Monseur le 2omte, hi ý:oreMon1rouge, ma -paroisse..
étant appelé par une ;makade, j'ai reýu-_d'elle la-déclaration -sui.
vhnt, que j'ai écr!ite et signée, q'le'siéeensuite, dezrnfme-
quo plusieurs perionnes préeentes.

"lMoi, Marie-Colette, Ortiaq, femme légitime-do 'feu Jean.
Séverin, née au bourg de Ssint-316ran, anciennemnent amsevico-
de madame !. commeun oSan-Mrn aujourd'hui. habitant-.
le villaga dc.Montrouge, prè:sParis, déclare en -présence. desper..
sonnes soussigoées'l .s faits suivants... (Nqus passonsIa relation'
des faits déjà connus,. et nous nons bornons:à oitcrý les parolss qui
la terminaient) : Aujourd'hui, à ma dernière heure, -j'ai con.
fessé la vérité pour le salut do mon âme et la réparation .du-nabkquefjai caus4."

-Monsieur le comte, 'ajouts le' curé, 'déàire-t'il. voir-les.
signaturez ?

-Cela m'importe peu, dit le jeune homme, cependant...
Il prit le papier, y jet& un coup d'oil, dédaigegr. et le, ren-

dit en disanit:
Oetextraordinaire, c'est romanesqqe, -M*is la cruauté

q .ue ma mère et vos-oser vaem blesser, donne à cot.
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noeobisirra trop d'imnportane. Vraiment, mea mère, il ne fallait
pau -vous chagriner de oua pièges ; vous voyez que je les prend
pour ce qu'ils valent.

-Pardonnez-moi, monsieur le comte, dit la prêtre, lcs
paroles de cetta paysanne ont ue oartaine gravité.

-clle du moment solennel où elles sont prononcées peut
Oltre ? demanda Maxime.

-Oui, monsieur le comte.
--Je ne partagé pas toute votre confiance, monsieur le cuiré.

Un mourant peut:mentir.
-Ainsi, mon eher Maxime, reprit la comtesse, vous ne pre-

nez pas au sérieux cette eoufets!ion publique ?
--Non, mea mère ; et vous ?

-MIou devoir était de vous en donner eoenaissauce, ainsi
qu'au jeune Henri.

-Sans doute,; faites venir mon frère de lait.
--Je l'attends en ce moment.
-joserais9 eurieux de voir ce qu'il pensera-de ce document.
-Mais, ne pensez vous pas, Maxime, que votre présene

peut g0ner l'expression de son opinion ? Est il couvenabîs que
Voua soyez témoin de es impressions ?

-Jeu'ai pas à m'inquiéter des converianees.aveouinLf&
rieur, le fils d'une paysanne. Je n'ai àuu ménagement à
prendro.

-Rouri-est dumoins vôtre frère de lait.
-:-J'aurais pu l'être d'un chevreau.
-Il a pour vous une affection sincère.
--CelA l'honore et ne me fait rien.

-Oh I monsieur, fit.la' comtesse avec vivacité, ést-ce le.
langage d'un -Saint-bXérau.?

-Di.moing,.ma mère, o'est-unxStintMNérani qui vous parle.
.- Mais, quelqu'u vient, c'est HE.nrî, jeecrois, fit la comtesse.

c---Mdm, dit-la cur6é,que le ton do Maxime avait froisj6,
permettez -quo je ime rende au-devant de monsieur Henri.

Et traversant rapidement la chambre, il alla au-devant du
jeune homme, mais celui-ci, à ses premières paroles, répondit:

-Je.vous remercie, monsieur- le .curé, niais je sais tout. Jo
faii appelé:dès ce- matin, à iMontrouga. La pauvre femme avait
encore un reste do kouffle, Del m'a tout dit et le viens saluer ma
mère.

-Unnsa.I fit le prèîire-effrayé.
-Que akuiintierrogeai H11nri. Ma mère douterait-elle

encore.?
-- J.acrois:convai

-Quoi donc ..

-1l n'en est pas do ni8mn dei-mon2sieur.Maxime... ct:-il est
l~. C'st nimepour éviter entre vous une reg.toutre. pýénible ou

ce momen.L que-je guis acqourau.au-devant de vous. .
-Mais cependant, monsieur, la our6, je ue pais maarêter ici.
-Il- le-faut, monsieur.

- -zCe aseit;me, doanoe qui démenti, -commettre une Ifieheté,

-M.tdame la ' om teage;l'ordonne.
-elle ignorait que je savais la vérité, .!autrement elle eùt

voulu que je l'entendiss.e, de sa7 bouche.. Permettez doue- que-je
mna rende: près, d'tUlle;

-Mais, pendant -ces pourpaýrlers,, l'.impatienpe- ýavait ýgagai
Maxime. -11 supposait une entente, ne. complot. foreé.-derrière
lui et voulait.-yoouper-court et en, avoir.lo mour. net Ilouvit
brusquement ,là-porte du.salon où.il àtait reté,vec -madame -de
Saint-Mérat -et marcha droit à son frère de. lait. celui-ci, qui

également se disposait à aller de l'avant, h'sriata et. l'attendit.
cà fut. Maxime qui le promitr prit la parole. Il le eit d'un ton
ironique sous lequel perçait une colère mal contenue:

-Eh bien, mon ami, vous savdz la grande nouvelle apportée
do Mlontrougea; vous voilà comte de Sainit-Méran. Vous ventz
sans doute prendre possession de votre uouvcl état ?

-e sais en t flot, monsieur, répondit Henri avec calme,
qu'une femme que j'ai toujoura affectionnée et vénérée et qui
nous éleva, vous et moi, m'a re-fusé à son lit de mort le doux
nom de fils. Cette douleur eût été sans compécaation, ai cette
infortunée ne m'tût en niO tie temps révélé le nom de ma, vérita.
ble mère.

.- Ah I vraiment I il y avait là, mon garçon, de quoi vous
consoler.

-Non peut être, ainsi que vous le penser, monsieur, mais
bicn.du. côté du coeur. Culle que jusqu'alors j'avais crue ma
mère, en mourant ne me laissait pas orpbplin. Celle qu'elle me
nommait comme l'auteur de mes joure, avait déjà par ses bontés
acquis un part do mon, coeur. En perdant ma chère nourrie,
jretrouvai m'a mère...

Maxime bl6missaitde colère et, sous ses paupières baissées,
s'entre-vgyaient des éclairs.

c~os ontinua Henri, qui conuaisatz madame de S4int.
Méran, qui avez véen* près d'elle, et par cl;a- qu'elle a nimé et
qu'elle, aimera toujours, vous n'avz pas besoin que je vous dise
combi en elle est @en,*sibla et généreuse, quel coeur d'or est la sien.

-Assez 1 exclama StintMSran.
'--Ce discours vous afflige ou vous blesse ? Pàrdon)nez-mnoi!

je n'en saujrais:. changer les termes ; ils me sont dictés par-la
situa tien* surprenaute.-qui .m'est. faite.

-Il suffit, vous dis-je, et je comprvn-Is, du reste, la folie
de vos prétentions.

-osvous l'exagerez peut-être.
-Que voulez-vous dire ?
-Ceci, monsieur, que, s'il est des droits donnés par la

nature, vous en possédtz de non moins sacrés et que je reconnais.
Par le- lait de notre commune nourrice et par la tendresse de
niadame.de- Saint-b'iéran, qui vous éleva, vous êtes deux fois
mon frère.

. -Vous, mon fi ère ? s'écria Muaximie, avec n emportement
plein de mépris ; vous mon frère ?... Jamais. Otez, monsieur,
6sez cela de votre esprit, ou il vous ena cuira 1.

-Vous raeoussez, monsieurl.a main que je vous ai tendue ?
1~05 délirez, mon brave.

-Vous refuse z d'être mon frère ?
-Taisez-vous, misérable 1 Craigne 'z-mon ressentiment 1
-.-Je n'ai-jamais eonnu:la craite,,i monsieur. Ma'is avant

de m'imppter.4 tort une situation que je n'ai-point .faie vous
parsirrait il loyal et sage de vous en rapporter au jugement d'une
tierceý persoeaue ?

--EL de qui, monsieur ? fit Maxi me.
-.Do maaýme de SAint-biéran,ýrépoudit fleuri.
Puis, s'adressant au prêtre -que ca-duel, do paroles avait

jusque-là- tenu muet :
-Monsieur le *curé, auriez-vous la bonté. de prier maame

do Saint-Méran de nouc entôtndre ?
,le quré,-bian à regret, consentit à ce que demandait le jeune,

hLommeet, ýtu instant après, rsvint précédé dolta comatesse Jeanne.
Gefle-ci était-hsitanto et quelque peu effrayée.

* Elle sentait la guerre allumée entre les deux jeunes gens, et.,
bien que sou coeur fût attiré vers -Henri, cependant elle redouta
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pour iM4xiwu la peine qu'elle dorait lui causoe. Avec u d6li
catcsso toute féainiuot ce fut donc vers lui, lo réSpudié, qu'elle sa
tourna tout d'abord.

-aller Maxime, lui dit elle en nllant à lui, je Ilsa votre pe2ine
dans vos yeux, mais ne eraignez rien, cette révélation no saurait
altérer l'amitié que je vous ai vouée. Je serai toujours votre
mè~re.

Alors lknri avec quelque inquiétude
-Et moi, do quel nain devrais-je vous appvlcr?.
Madame du Sinit-M6ran parut interdite.
-Mais, dit elle, du nom quo vous donniez à cle quo je

remplace pour vous aujourd'hui.
Cette réponse 6vit'ive tiontrit2 H.,nri autant qu'elle irrita

blasime. L'un sentait quo la peur arîitait sur les lèvres de
Jeanne le sentiment qu'ella portait dans son ooSur; l'autre afpre.
tuait qu'il était désavoué Ilu pt.tto," dans la conscience, et' que
£on rival au l'écouttrait pas3.

Cependant Tln.-ri était du fLit le plus faible dôs deux. Il
,eût cu bezoin d'ôtre fortifié palr une rconnaissauce'à bras ouverte,
un 'f<oui" eonore, un fcasio baiser de wèro. Ainsi accepté danà
la famille do Saint Mërn, il restait au bas de l'esoalier, dont
Maxime occupait lus plui hautes utaarh"s. Il avait l'i duno
meudiant de tendresse, d'un parvenu douteux, do quelque chose
-comme un bâtard.

Toutes ces idées travenrerct l'esprit de nos trois personna.
geta, plus rapides que l'énlair. Hivri reprit d'un ton modéré et
trista

-Eh blit 1 mia môri', si vous consentiz à me rendre dans
vos affecctions une place à laquelle ma naissance m'avait donné
.drot... ai diminués que s;oit cette place... je m'en contenterai.

L'effort qu'il avait, faitr tarit i&vcu ucs dernières paroles. Des
larmes mouillèrent les yeux de la comtesse Jeanne. Un combat
:sc livrait eŽn elle ; mais elle était d'un caractère trop faible pour
prendre hautement une réiolution.

Maxime jouit un instant do leur embarras, mais il eut bien-
tôt pris sons parti, et du ton hautain dont il ne se départait
jamais :

-Madame usa mère, dit-il, si putite que boit la place que
vous accordez ici à ce monsieur, elle titra toujours trop grande
pour Moi. JO VOUS informe doue que, dès aujourd'hui, je-me
rends à Ver.ailc, pour y solliciter de la bouté du roi une place
'dlaGs tes gardes du corp?.

Et, avant que la comtesse eut. trouvé un mot-pour lu retenir,
il b'é!oigna. Sur ton chemin, il rencontra sa ma1iress2 Léonide.

-Quoi 1 vous partez ? ait4cIc.
Elle. avait écouté aux portes.
--wOui, mia chère, répondit Stiut-Mérau. Tu sais cc-qui

,vient de se passer ? Je pars, nmais tui restes et je garde ici, pair
401i, des oreilles et des yeux.

N. dun Vgier, père do Jtanne, fut bientôt usis-au couraot.
ýdcets événements par la. corrcspôndanct!:que la comtesse cint-
tenait r6gulièrcmcnit avec' lui. Lae hevalier du .Vigier -était
intelligent, il-avait b:aucoup vécu, il -vit n dangtelàl où.Su-Êfie
m'éprouvait qu'une sorte de soulagement et dsert...

"lMaxime n'a.riea -abandonné -de.scs, droits, lui. édeivit-il.
L'heurc de sa majorité va. sonner. 1'est -un orgiaeillen' et"-ud
euur.oi5 ; Jeanne, prends 'garde'! Tu-.as, tout a. redoûteride sa

partrt Ileuri,.tcl que ta 'me.-lo dépbins,.hornetdsiinagiâatieun,
dépouivu de méfiance etide calcul, -est -incapablu :*de,ce tégr
Vien0s doncL'abriterso'as.bnon'toit.!l~

.Eil~efsnmidr4~esintà'ees .Misiûlieu' depriêteso j

le vieillardilui eût adrcs,é des ordre,«, s'il iût pu ne douter du
rôl.3 perinde que Muxime avait dlicté à Léonide. Joanne, danas
secs lettres, parle très peu de cette fille. Entourée, dan ta-a pro-
tiire jeunesse, de domestiques qui étaient d'honnêtes gens, elle
croyait qu'il suffiuait d'être bonne euvers les gens dle service pour
être aimée d'eux.

Maxime l'ayant quitté-, elle donna l'appartement de celui ci
à Henori et, n'osant toutdbois lui donner le nota do son père, elle
lui donna lu sien, DU VIGIER ; de nillme qu'elle l'appcl.îit son fils
et le présentait comme tel sans priver Maxime du môme titre.

OCes ambiguïtés, ces irrésolutions lui attiraient les remon-
trances de son pàre*qui écrivait :

IlIl ne f.sut point tarder à reconnaître franchement Ilouri
à l'exclusion de Maxime et à 'porter l'affaire devant le Parlement.
Tes témoins peuvent vaourir, et d'ailleurs tes lenteurs seront
attribuées à des doutes. Agis, ou qu'à tondéfdutilleuri prenoe
l'initiative et affisse pour toi."

Mais ce dernier n'était'pai un homme: d'action ;c'était un
révour, un contemplatif, un poète. il se croyait heureux et;'de
crainte d'effaroucher se.l. bonheur, il ne bougeait. Puis se déVoa-
tesse extrdme répug-nait àla violence. Tout d'&bord-ilavait. tendu
la main à Ilson frère." (11e mouvement 1'inspiré par es générosité6,
avait été repoussé par Maxime aéeo dédain.

Il Mais quand il verra, se adait il, q' o ce ne sont pas les
rieheaies qui me font envie, et que je suis prêt à lui laisser le
nons et le titre- auxquels il s'est habitué, sa co!èrc-sc changera
peut-être en amitié."

Ainsi ce jeune homme, très fier et très brave, état en même
temps très conciliant et tiès deux. Ce caraetère était fait pour
plaire à la comtesse J.Lanne ; il renfermait mille affinités dont la
découverte faite de jour on jour resserrait leurs lieus naturels. La
m.ère se retrouvait dans son fils-; le fils avait dans-sa mère un
écho de con &-'ne. Ils regrettaient la. perte du temps où ils -ne
s'étaient pas connus et se le disaient tout haut : ' 'est pour nous
une vie uouv.'lle: qui commence."

En uffet les relations de la eumtcsse eu souffrirent. Hcni
fit des jaloux, rzaus le savoir. Tiès souvent leur porte restait
condamnée. Ils s'enfermaient l'hiver peur lire en commun, ou
pour causer. L'été ils w, promecnaient un heure entière- dans le
j.irdin, la main dans la mnain, ou se donnant le bras, et de préfé-
rence dans les allées écartées. On ceût dit deux ahxôureux.

Un poète tait-co'.prendre dans leurs détails délilats-les
occupations et les goûlta d'une femme. Henri n'était indiff4rent
à rien de cu qui plaisait à sa mère ;Il devinait même ses caprices
et savait les prévenir ; ausii l'accompagnait-il dans ses visites
aux marchandes de-inodcs,o6u aux bijouticrs.-

Mademoiselle Lénnide écrivait à e' sujet à Saint-MéUran:
IlIl ne manque-plus qu'il habille .mtàdame et la 'dIésliabille,

et je serai dev.enUe complètement. inutile."
Saint-Méran répliquait : Il Cela viendra, je l'espère."
La. fenmes de chambreý-épiait' constamai ént.sa:mb2nhtrcase-c 6

p-ar l'ordre di Mdxima teuait un journal de ses moindres eto'
Il est certain que, ai l'existence apuhnntctd'eprs
i là ,calôiànid( c'est gdtôt dans se7 dW4£ ii-a attiquels
généralement on àîtàohe ''o moiàs< d'I'mportance. ''~ti <

Toute une année à'l5couIý de la sorte. fn'ebh-ail
du Vg"tbr,;désolé'd i iôaod;a fleè 'eet'ào

~ lfiô; rieHéride'.venir;l Jvoir--aài:
de léý'groenaer 4ers6n :impi6éoy£ncOet L'êi'-siu)PÔUt- ses (4-.

r u .Vigtioiti hianýiioLp.. ~. ait .3* Z, j "'.L: t.'>1!.- ii..i
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Outta courto absenco plongea la comtesso dans une.indiciblo
tristesso. Elle en fut naladeà en perdit le sommeil et l'appétit,
au point d'inspirer des inquiétudes au petit nombra de personnes
qu'elle voyait encore.

Il fallut quo chaque jour lo courrier do Provence lui appor-
tât une lettro et qu'elle y répondit.

L6ouide, pour lire ou copier quel.p'ios.unos de ce lettres,
déploya un talent à.firnal. Cependant elle n'on supprima aucune.

Hl 'Uri, quelquefois, mêlait des verres à sa prose et donnait
ainsi à ses sentiments, on à sa pans6e, un tour plus vif, plus.cha.
leureux que ne comporte l'expression ordinaire do l'amour filial.
Ses ennemis recueillaient ces vers avec avidité dans un but que
vous avez déjà deviné sans doute.

A ces élans d'une tendrease exagérée, Jeanne répondait avec
une expansion naïve dont on uût pu également mal interpréter
le sens. Elle écrivait: "'Peux-tu douter de mon amour ? Loin
de toi, cher Henri, la vie ne m'est plus rien..."

Ou encore : " Je compte les jours, les heures qui nous sépa-
rentencore. Pressa ton départ si tu ne veux que je meure."

Henri l'appelait son âme, son cour, son unique amour.
Dans ses vers il la divinisait et s'égarait jusqu'à trouver sa mère:
"Plus belle que Junon, la déesse aux bras blancs."

Pauvres grands enfants 1... (Il en est de tout fige). Ils ne
se doutaient point quo les innocents propos de leur tendresse
éveillaient à côté d'eux des échos moqueurs.

La correspondance de Jeanne, qui resta au Vigier jusqu'en
1722, renfermait done dans les lettres adressées au chevalier tout
te qui pouvait appuyer la revendication de Henri, et en même
temps dans les lettres écrites à ce dernier elle offrait des demi-
preuves aux insinuations calomnieuses de Maxime.

Instruit du cela, Saiqj-Méran ne désirait rien tant que de
en emparer.

En même temps le chevalier prenait conseil d'hommes de loi,
et; tout en s'efforgant d'inspirer à son petitfils un peu de son
énergie, le déterminait à agir et à porter devant le Parlement de
Paris sa revendication. Son retour fut le signal d'une reprise
des hostilités.

Maxime, qui portait encore la tête plus haute depuis qu'il
était revêtu do l'élégant uniforme des gares du corps, reparut à
l'hôtel de Saint-Méran,

Il ne fit qu'y passer, après avoir demandé à sa mère une
entrevue, par un billet où il l'invitait à lui éviter le désagrément
d'une rencontre avec l'iudividu qui prenait le nom de Du
Vigier ; déclarant qu'il le souffletterait s'il le trouvait sur son
passage. Il en serait résulté un duel à mort, car lenri, comme
l'insolent garde du corps, portait l'épée et savait s'en servir.

Maxime aborda madame de Saint-Méran avec une poli.
tesso affectée, qui, de sa part, ne présageait rien de bon.

-Madame, dit-il, je tombe ici en trouble-fête ; mon excuse
est dans-les nouvelles qui me sont parvenues.

-Vous êtes toujours le bien-veñiu, Maxime, et vous le savez
bin. Pourquoi donc m'avoir fait dire que vous no dineriez pas
ici et n'y coucheritz pas ?

-Mais, madame, pour la même raison qui m'obligea à
prendre du service dans la garde royale.

-Vous êtes un jaloux.
-Madame, point de badinage. Je n'ai que peu de mots à

vous dire, mais ils sont sérieux.
Alors la comtesse d'un ton sec:
-Eh bien I parlez, monsieur, puieque j'ai consenti à vous

entendre.

--Madame, on m'apprend que l'intrus qu3 vo-is app-lez
votre fils et qui prend ici lo nom de Du Vigior...

La consis se s--va et l'interrompit :
-Si vous casiez d'être convenable, monsieur, ji me retire.
Maxime, imperturbable, reprit :
-J'apprends que monsieur Henri prétend être votre fils

unique et revendique d.:vantle lPar!ement de Paris le no.» et le
titrd qui i'appartieuncut. Est ce vrai ?

-Oui, monsieur.
-Vous nppuy.z ëes prétentions ?
-Oui, mîons:eur.
-A cet individu je n'ai rien à répondre. Lts gens de loi

sont là pour nous éviti r tout contact avo ces espò,e0.
-Encore une fois, monsieur, je vous rappelle aux couve-

nauces.
-C'est à vous, madame, poursuivit Maxime, que j'aurai

l'honneur de m'adresser. I)Jpuis plus d'un an vous avez eu le
temps de réfléchir sur la solidité des prétentions de M. Inri ;
j•3 n'ai pas à vo-s en parler et il va sans dire également que je
repousserai énergiquement l'attentat dirigé contro moi. Ma.
démarche actuelle est dictée par d'autres considérations. Je me
suis demandé si vous av*iz réfléchi aux conséquences do cette
affaire ; car en toute chose, a dit La Fontaine, il faut considérer
la fin. Si ce monsieur ne réussit point, que ferez-vous ?... Et,
s'il réuss't, que pensez-vous que je ferai ?

-Monsieur, lorequ'on soutient une cause juste, on ne doit
point s'arrêter.à de semblables questions.

-Ces questions sont posées, et je vais y répondre. " Si ce
monsieur échoue, vous vous ser<z aliéné une personne qui vous
était dérouée,.et vous devrez vous retirer et part1ger la défaite
de votre protégé. Retraite peu glorieuse et peu agréable, mais
c'est encote ce qui peut vous échoir de moins malheureux. Si ce
monsieur réussit, si un arrêt inique, insensé, me dépouille, moi
Maxime de Saint-Méran... par la mémoire de mon père I... ma.
vengeance ne se.fera pas attendre. Votre protégé périra 1...

-Un crime ? dit la comtesse en frémissant.
-Non, madame, un châtiment. Vous aviez dédaigné de

réfléchir à ces éventualités. Mais, croyez moi, il est temps encore
de vous apercevoir que vous faites fausse route et de retourner
sur vos pas.

-Vos menaces, monsieur, ne sauraient. me changer. A mon
tour je vous conseillerai et je vous rappellerai que vous pouviez
rester ici, comme par le passé, et accepter la transaction toute
fraternelle qui vous fut offerto par Henri. Il en est temps encore...

Ch.ieune de ces paroles mettait le comble à la colère de
Maxime qui s'écria d'un .air sarcastique :

-C'est trop de bonté,. madame, et je vous gênerais dans
vos épanchements. Henri occupe tout votre emur. Non,'ma
présence sous le même toit que vous ne serait ni discrète ni con.-
vcnable... à moins cependant que vous ne consentissiez à une
chose...

-Laquelle, monsieur ?
-A épouser celui que vous aimez.
A ces mots la comtesse eut comme un éblouissement. Elle

demeura un moment interdite et, de très rouge qu'elle était tout.
d'abord, devint très pâle.

-Que signifie ?... murmura-t.elle.
Mais Maxime, qui jouissait do son trouble douloureux, ne:

répondit pas.
Elle avait entrevu un monde d'infamies. La colomnie s'at-

taquait à son affection la plus pure et elle avait la vague intuition.
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des apparences fisses qui pouvaient la soutenir. Elle on était
étourdie.

Maxime reprit, afin do mieux enfoncer le couteau dans lr,
blessure:

-Oroy .z-vous que je sois le seul qui sache ce qui se passe
ici ? N'est il pui naturel au contraire que je sois le premitr à
l'apprendre ? Les preuves de vos relations seraient plus faciles à
établir que celles do la naissance do votre amant...

A e dernier outrage la comtesse bondit et d'u geste itnp6
rieux indiqua la porte à l'insolent.

Mais V'autrA, sans changer d'attitude
-Il faut, madame, que vos oreilles s'habituent à entendre

ces vérités, car j'ai déjà remin à mon avocat les preuves de vos
relations coupables. Il démontrera que c'est à votre inclination
pour le fils de Colette qu'il faut remonter pour connaître lca eau-
ces de la comédie Ilin extremis " joudu par celle-ci. Eocore une
fois, madame, maricz.votus, hâltez vous du, régulariser une situa-
tion qui dans quelques jours sera la fable de Paris.

-Sortir-z-vous, misérable ?
-Oui, madame ; mais n'attndtvz pas qu'à oea prochaine

visite je ne vous en dise autant.
Sur ces paroles Saintelýran se retira, laissant la malheu-

reuse femm e brisée de douleur. Elle en tomba malade.
tgO mon père, écrivit-cllo, quel moastra qlae le fils de cette

fctmme I... Il et capable de tous les crimecs. Rn apprenant que
nous étions en instance près da Parlement, il est accouru chez
moi, l'invective et la menace à la bouche. Il m'a déclaré qu'il
assassinerait Henri et traîacrait mea réputation daii la boue.
Connais donc toute son infamie : il prétend qu'Hso-.ri est mon
amant... J'ai honte de raconter de telles choses, -mais il est bon
que tu les connaisses dans le cas où ce oeis6rab'.e passerait do la
menace au crime."

Son père lui répondait:
"Viens me voir, viens vivre quelques jours pirès de moi. Ta

préience à Paris n'est pas nécessaire en ce moment. Au contraire,
elle piête des armes à la ealoa. ait. Vis en Proveuc4 juiqu'à cu
que la justica ait b.esoin de îon léinoignage."

Mais elle alléguait qu'elle était trop souffrant-. pour entre-
prendre un si long voyage. En réalité 'elle n-e se suutait-pas le
courage d'une séparation nouvelle. Peut être aussi tremblait-elle
pour les jouris de son fils.

Ces luttes intérieures minaient sa santé. Ellk dépérissait
sans que son fils en pût deviner la cause. Einfin à la *prière de
cclui-ci, elle partit.
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Un menait tr, voyant passer son médecin, ce détourne pour
ne pas en êtro aperçu. On lui demande pourquoi:

- Se suis honteux, répondit-il. Il y a si longtemps que je
n'ai été malade I

Dans l'antichambre d'un ministère.
-Monsieur le directeur est dans son cabinet ?
-Ou;, monsieur, mais, quand il y est, il ne r çoit jamais I
-Alors, je reviendrai un jour où il n'y sera pas 1

A la veille do faire un long voyage, M~. X... écrit à un do ses
amis, qu'il av&ait perdu do vue depuis lon-ttmpp, pour lui deman-
der i, en Bon aibsence, il voudrait bien sie charger do sos doux
entactu.

-Quoi fige ont ils ? demanda l'ami par dépêche.
-Dix-huit ans à eux deux, répond M. X...
-Envoio, je les attends.
Les enfants arrivent. Ils avaient bien dix huit-ans à eux

deux ; mais l'un avait dix.-sept ans et demi, et l'autre était unl
bébé de six mois, escorté de sa nourriee 1

Un enfant trrrible. On vient do couper la pointe des
ortilie à u jt une boule dogue. Bébé a'émeut du changement
de physionomie quo son ami touton vient do bubir. Il interroge
à ce propos un domestique:

-Pourquoi qu'on a coupé les oreilles au chien ?
-C'est pour qu'il boit plus joli.
-Alors pourquoi qu'on t'as pas coupé les oreilles à toi ?
Tête do l'interpellé 1
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